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Un jour il rentra au domicile conjugal en proie 
à une terrible anxiété. Il avait perdu une grosse 
somme d'avgent et n'avait plus un sou pour la 
payer. Sa femme fit un paquet de ses bijoux, les lui 
donna, vendit tout ce qui lui restait et se retira 
avec son fils encore enfant dans un tout petit ap- 
partement de la rue Saint-Honorô. M. de la Berce 
était parti de son côté ; on ne savait ce qu'il était 
devenu. Il reparut au bout de cinq ans. Le pauvre 
nom-ae faisait peine à voi?. Il avait tenté diverses 
entreprises et n'avait réussi dans aucune. Le crédit 
de sa famille lui fit obtsnir, assez difficilement, 
une place dans une compagnie de chemin de fer. 
Mais cet homme avait des démangeaisons dans les 
jaTibes. Il ne pouvait rester assis. Il lui fallait le 
gi-arù air, les plaines, les bois, les mortagne3, les 
périls de la mer, les fatigues des longs voyages. Il 
pat lit de nouveau, emportant une petite somme, 
fr»,5t des écoromies de sa femme. 

Cells-ci n'était pas restée oisive, et pendant que 
son mari battait infructueusement les buissons et 
les chemins, elle travaillait pour son fils avec un in- 
domptable courage. 

Que puis-je faire, s'était-elle demandé, pour 
payer l'éducation d'Edmond et pour qu'il ne man- 
que de rien de ce qui peut lui être utile et agréable? 
lime faut pour lui deux mille francs par an; jen'ai 
que douze cents francs de pension ; où trouver le 
reste? 

Elle avait observé, la brave dame, que la bou- 
che de Paris est grande, qu'elle fonctionne réguliè- 
rement tous les jours et que ceux qui l'alimentent 
le font avec profit. Elle porta son attention de ce 
côté, s'informa quelles étaient les meilleures bran- 
chés de ce commci'cc et découvrit, non sans éton- 
nement, que le meilleur mélier des halles était celui 
de marchande de poisson. — Eh bien, se dit-elle, 
je serai marchande de poisson. 

Mais comment le devenir? Il faut une boutique, 
un étal, un capital. Ce n'est pas avec trois francs 
vingt-huit centimes et soixante-sept millimes par 
jour que l'on peui commencer un pareil commerce; 
mais on peut avec une quarantaine de francs se 
mettre mr.rchande a abulan.3. Deux bons et soli- 
des paniers, 12 francs ; une demi-douzaine de ser- 
viettes blanches, 6frc.ncs,un bon couteau,2 francs.' 
ure marmotte de coton, soixante centimes et 
voilà tout l'équipage nécessaires. Il reste dix-neuf 
francs soixante centimes pour acheter à la criée 
un lot de poisson ; c'est peu, mais un autre jour 
on fera davantage.L'important est de se lever ma- 
tin, bien avant le jour, afin d'être des premières à 
la vente, Mme de la Berce, née de Limonière, n'y 
avait pas été habituée, mais Mme François saurait 
bien s'y faire. Sa seule crainte était qu'on ne la 
reconnût et que par là elle portât préjudice à son 
fils. Aussi résolut-elle d'aller vendre sa marchan- 
dise au loin dans la banlieue de Paris où elle ne 
connaissait personne. 

Le premier lot qu'elle acheta lui rapporta une 
dizrâne de franc3 de bénéfice, le second un peu 
moins, le troisième rien du tout. Il y avait une 
concurrence. Il fallait écarter la concurrence par la 
bonne grâce. Mme François n'épargna ni les sou- 
rires, ni les aimables paroles. Elle eût même 
recours à la corruption pour se rendre les cuisinières 
favorables. On leur donnait le ?ou pour livre ; elle 
leur donna deux sous. Son gain s'en ressentit 
d'abord, mais elle parvint à se créer une bonne et 
fructueuse clientèle qui compensa largement les 
concessions des premiers temps. Enfin elle apporta 
dans ton commerce une probité, une droiture qui 
lui valut la fourniture de maisons très impor- 
tances. 

Quand elle eut voiture, elle fit le commerce en 
grand, acheta des gros lots et eut l'occasion de s'a- 
percevoir que, du pêcheur qui prend le poisson à la 
bouche qui le consomme, on rencontre huit inter- 
médiaires, et que, grâce à cette complication, le 
poisson qui rapporte cinq centimes au marin coûte 
au moins deux francs à celui qui le fait frire. Il a 
servi sur la route à graisser les nombreux rouages 
des intermédiaires, dont Mme François était à coup 
sûr un des organes les plus intéréressants. Grâce à 
elle, d'ailler ".'s, les habitants du hameau de Saint- 
James avaient un marché au poisson ambulant dont 
ils se trouvaient bien. Ils ne l'auraient pas vo- 
lortiers échangé comre un marché en tôle et en 
verre. 

En quinze bonnes années de travail, de fatigues 
et de probité parfaite, Mme François était par- 
venue à élever son fils, à l'entretenir à Sainte- 
Barbe parmi les élèves les meilleurs et les mieux 
élevés, et de plus à économiser une quarantaine 
de mille francs pour l'avenir. Edmond était entré 
avec le numéro deux à L'Ecole Polytechnique ; il 
venait d'en sortir avec le numéro un. La prome- 
nade en Italie avait été la récompense et le repos 
promis à un si beau succès. Là Mme François 
était redevenue Mme de la Berce. Au retour elle 
avait pris son nom de marchande pour venir faire 
ses adieux à son ancienne clientèle. Elle se retirait 
des affaires.» 

— Je vais habiter Toulon, dit-elle à Mme Le- 
gentil, avec mon fils qui est envoyé comme élève 
ingénieur. 

Elle pai Lit en effet pour Toulon et s'y installa 
très convenablement. Elle ne voulait pas que son 
fils parût dans des conditions inférieures auprès de 
ges camarades. La petite maison marchait à sou- 
hait, de cette vie monotone mais tranquille et ré- 
gulière qui est bien plus près du bonheur que les 
agitations tumultueuses du monde. Cependant un 
nuave passait quelquefois sur ce bonheur domesti- 
quef on pensait à l'absent; qu'était-il devenu? 
Depuis sept ans on n'avait plus de ses nouvelles. 

Un soir le train de Marseille débarqua sur le 
quai un voyageur de troisième classe, de pauvre 
apparence "et de triste mine. Ce voyageur, qui 
n'avait d'autre bagage qu'un petit sac à la main, 
se fit indiquer la demeure de Madame de la Berce. 
Le fils et la mère étaient réunis pour le repas du 
soir quand il entra. 

— C'est moi, dit-il. 
Il n'était pas reconnaissable. Pourtant on le re- 

connut aussitôt. Edmond se jeta dans les bras de 
son père et Madame de la Berce dit en serrant vive- 
ment la main de son mari ? j 

— Venez, vous êtes ici chez vous. 
— Non, répondit-il, je ne suis pas chez moi. 

Tout ceci est votre œuvre, et je ne puis y avoir 
aucune part si je ne l'achète et ne la paie. 

— Que parlez-vous d'achat et de paiement?... 
vous revenez avec nous: tout est bien. Asseyez- 
vous là, à table,  & la place  qui vous appartient. 

Madame de la Berce essaya alors de débarrasser 
son mari du sac qu'il tenait à la main. 

— Non, dit-il, pas maintenant, tout   à l'heure 
Il se mit à table, son sac à ses pieds, et mangea 

de bon appétit. 
Une bonne bouteille de vin de Lamalgue était 

devant lui. Il en but un grand verre, et réconforté 
il reprit la parole. 

— Edmond, mon fils, la joie déborde mon cœur 
en voyont ce que vous êtes devenu. Vous devez tout 
à votre mère; à moi, vous ne devez rien.Cette gran- 
de et honnête femme vous a fait ce que vous êtes. 
Vous ne l'oublierez jamais. Quant à moi, dit-il en 
passant sa main hàiée sur ses yeux, je n'ai pas été 
un père pour vous, et pour votre mère, j'ai été un 
mauvais mari.J'ai besoin de votre pardon et jesuis 
venu vous le demander. 

— Mon père/ s'écria le jeune homme. 
— Mon mari/ dit la dame, 
Tous deux s'étaient précipités sur le vieil- 

lard et le tenaient étroitement embrassé. 
— Tout est depuis longtemps oublié, disait Mme 

de la Berce, et votre fils ne sait qu'une chose, que 
vous êtes son père. De tout notre cœur nous vous 
pardonnons de vous être fait si longtemps atten- 
dre. Mais maintenant que vous êtes revenu et que 
vous ne nous quitterez plus. 

D'un geste le vieillard coupa la parole à sa 
femme. 

— Non, dit-il, je ne suis pas venu pour rester ; 
je ne mérite sans doute pas ce bonheur. 

— Que dites-vous ? s'écria Mme de la Berce ; 
vous voulez, encore une fois vous éloigner ! A votre 
âge ! alors que nos soins vous seraient nécessai- 
res ? 

— Vous le savez, je ne puis rester en place... 
Par moment, je crois que je suis le Juif-Errant, 
ajouta-t-il en souriant. 

— Ehbien, dit la femme en souriant à son tour, 
c'est ici la fin du monde... il faut bien que le Juif- 
Errant s'arrête. 

— Vous vous lasseriez bientôt de mei. 
— Jamais, s'écria Edmond. 
— Mon fils ! murmura le vieillard en pressant 

encore une fois le jeune homme sur son cœur. — 
Non, reprit-il laissez-moi partir. Je m'attendrirais 
je céderais, je resterais, et je redeviendrais... com- 
me autrefois, brutal, injuste... Je jouerais... Je 
suis resté joueur, fit-il en baissant tristement la 
tête... Il faut que je joue,je jouerai. 

— Soit, vous jouerez avec nous, dit la dame. 
M. de la Berce eut un sourire amer. 
— Oui, les petits jeux... peut-être un domino 

ou un loto de famille... Tenez, laissez-moi par- 
tir. 

Et il selevait déjà du fauteuil où on l'avait com- 
modément installé. 

— Au moins, s'écria la bonne dame, vous reste- 
rez quelques mois, quelques jours avec nous. 

Elle avait son plan. Nous l'environnerons de 
tant de soins, se disait-elle, que s'il reste une se- 
maine il restera toujours. 

Le vieillard cherchait son sac. 11 avait roulé sous 
la table. Enfin, l'ayant ouvert, il répondit : 

— Cette nuit je prends le train pour Monte- 
Carlo. J'ai une martingale, que je veux'jouer. Je 
ferai sauter la banque et ensuite je reviendrai 
prè3 de vous passer huit jours. Après quoi je 
m'embarquerai pour le Tonkin. Il y a là des 
maisons de jeu sous le contrôle du gouverne- 
ment, 

— Mais pour jouer à Monte-Carlo, il faut de 
l'argent, fit observer timidement la bonne dame, 
et si j'en crois les apparences,., vous n'en avez 
guère. Laissez-nous vous prêter au moins une pe- 
tite somme. 

- Une petite somme ! Il m'en faut une grosse 
pour poursuivre ma martingale. 

M. de la Berce plongea la main au fond de son 
sac et en retirant un paquet : 

— Tenez, dit-il en les comptant, voici cinquante 
billets de mille francs que je vous laisse en dépôt. 
Je vous les redemanderai en revenant, si je n'ai 
pas gagné... Ne vous inquiétez pas de moi; j'em- 
porte vingt mille francs qui me suffiront. 

La mère et le"fils restaient interdits. Comment 
ce prodigue avait-il pu réunir et surtout conserver 
unetelle somme d'argent ? 

— Vous êtes étonnés, reprit-il. La chance m'a 
servi là-lias, sur la côte du Pacifique. J'avais des 
titres de mines d'or, je les ai changés contre des 
titres de mines de cuivre. L'or est tombé à l'eau, 
le cuivre a monté et j'ai réalisé une centaine de 
mille francs de bénéfices, une bagatelle! Il me faut 
vingt millions, il me faut cent millions. 

,-ieiL'ard flamboyaient,  11 reprit en 

cinquante billets de mille francs ainsi que les vingt 
autres réservés au tapis vert de Monte-Carlo, n'é- 
taient que des chiffons de papier imprimés en bleu 
et donnant l'adresse du meilleur marchand de cho- 
colat de Valparaiso ; mais les feuilles de papier 
dont ces fallacieux billets étaient enveloppés étaient 
deux titres de propriété des mines de cuivre les 
plus riches du Chili. Ces deux titres valaient qua- 
tre fois la somme fictive des faux billets. 

Alphonse de GALONNE, 

L'œuvre   d'un   Artiste 
Le grand peintre Chaplin,que la mort vient de prendre 
Savait harmoniser sur sa palette tendre, 
Des tons délicieux et d'exquises couleurs .* 
Il mariait le lys et ses fraîches pâleurs 
Au carmin velouté de la rose vermeille. 
Vous deviendrez, Madame, à ses portraits pareille, 
Si vous êtes toujours fidèle au doux CONGu. 
Ce parfum délicat fait fleurir sut la peau, 
Sur le front et la joua une giâee éternelle : 
Vous ne vieillirez plus et vous resterez belle. 
51514d G. de Réguiny à Victor Vaissier. 

L'UNION DES ACHATS 
£»• COMBINAISON. — Assurances contre l'Incendie 

Avec les souches de l'Union des Achats, on pont s'as- 
surer gratuitement contre l'incendie. Il suftit d'indiquer, 
à la librairie du Journal de Roubaix, la Compagnie de 
son choix : l'agent de cette Compagnie est informé et 
la librairie paie, chaque année, la piime d'assurances, 
en échange et au prorata des souches qu'on lui remet. 

L'UNION DES ACHATS délivre : 
Au prix de 4,50 des bons qui sont acceptés pour 

cinq francs par tous ses adhérents; au prix de 90 
centimes des bons valant un frane et au prix de 
45 centimes des bons valant cinquinie centimes. 

Au moyen des souches de ces bons, on peut par- 
ticiper aune ou plusieurs des combinaisons. 

Les bons d'achat sont délivrés par les porteurs de 
journaux. On peut s'en procurer aussi : 

1° A la librairie du Journal rie Ftoubaix ; 
2o Dans les principaux débits de tabac. 
LES MAISONS, DESIREUSES D ADHéRER A L'UNION DES 

ACHATS, SONT PRIéES  D'ENVOYER LEUR NOM  ET   LEUR 
ADRESSE A LA LIBRAIRIE   DU JOUmal de   liotlbaix. 

NOTA, — Il est bien entendu que les Bons de 
l'Union des Achats ne sont admis en compte que 
pour le paiement des ventes faites depuis le 1er 

anvier 1891. 
(Nous publions plus loin la liste des maisons 

adhérentes à Z'UNION DES ACHATS.) 

CHRONIQUE LOCALE 

Les yeux du 
gesticulant : 

— Je vous bâtirai un palais là-bas sur la côte ; 
vous aurez un hôtel à Paris, rue de Grenelle, avec 
jardin d'hiver et jardin d'été. J'ai commandé à 
Smyrnc des tapis, des tapis dans l'Inde et des por- 
celaines au Japon. 

Mme de la Berce et son fils s'étaient jetés vers la 
porte pour empocher le vieillard de sortir. Fu- 
rieux, il se précipita vers eux, les yeux hagards, 
la bouche écumante. 

— Laissez-moi passer, criait-il, ou sinon... 
Le bruit avait attiré la fille de service et un ma- 

rin qui servait à Edmond de valet de chambre. On 
saisit le fou. Moitié de force, moitié par persua- 
sion, on le mit au lit. Il s'était peu à peu calmé 
par épuisement. Mais à peine couché, la fièvre le 
prit. Le médecin, mandé en toute hâte, ne put que 
constater la gravité du mal. La paralysie avait 
déjà gagné le cerveau. 

Cependant le sac du vieillard était resté ouvert 
sur la table, et la liasse de billets de banque errait 
parmi les assiettes. Sur l'ordre de son maître, le 
serviteur marin les remit dans le sac. 

Plus tard, quand on l'ouvrit, il se trouva que les 

La conférence de samedi à la Société de Géo- 
graphie. — La salle de la Bourse était bondée same- 
di soir ; la conférence que devait y faire M. Castonnet 
des Fossés, qui n'est pas un inconnu à Roubaix, pré- 
sentait un attrait particulier, car e'ie tra., jBt de la 
Perse. Depuis les somptueux voyages qu'à fait en 
France le souverain de celte nation, la Perse est de- 
venue un pays intéressant pour tous ; et l'orateur a 
parlé d'une "façon charmante, de l'histoire et des 
mœurs des Persans. 

L'abondance de3 matières nous oblige à remettre 
à demain le compte-rt n<iu de cette conférence très 
instructive, qui a été acompagnée de p-ojeccons lu- 
mineuses. 

La contribution des patentes. — Une affiche 
fixant au "~~ février 1891, la mi^e en recouvrement des 
rôles supplémentaires de la contribution des patentes 
du quatrième trimestre de l'année 1890, vient d'être 
placardée sur les murs do Roubaix. 

Les contribuables qui se croiraient indûment im- 
posés ou simplement surtaxés, sont avertis qu'il leur 
est accordé trois mois pour adresser à M. le Préfet 
une réclamation. Les demandes en remise ou modé- 
ration pour pertes occasionnées par des événements 
extraordinaires doivent ê re enregistrées à la Préfec- 
ture dans les quinze jours qui suivent ces événe- 
ments. 

Droits de transmission entre vifs et par décès. 
— La mise en recouvrement de la taxa représenta- 
tive des droits de transmit..ion entre vifs et par décès 
due pour l'année i890, par des établissements proprié- 
taires de biens de mam-morte, situés dans la ville de 
Roubaix, a iieu à partir de ce jour. 

Les contribuables qui se cuiraient indûment impo- 
sés ou surtaxés, sont avertis qu'il leur est accordé 
trois mois, à dater d'aujourd'hui, pour adresser à M. 
le Préfet du r<ord une demande en décharge ou en 
réduction. 

La vent6 du poisson. — Da 10 au 20 février d< r- 
nier, il a été vendu aux halles de Roubaix 14.517 ki- 
logrammes .le poisson. 

Une affaire de fraude. — Dans la soirée de ven- 
dredi, les agents Tiberghien et Mersehaert, en pas- 
sant rue Decrôme, aperçurent quatre individus por- 
tant chacun une charge sur l'épaule, et qui, à leur 
approche, perdirent contenance et voulureu t fu;r.Leur 
allure suspecte mit les agents en éveil et ceux-ci vou- 
lurent les interroger. 

Se voyant découverts, les quatre inconnus s'esqui- 
vèrent de toute la vitesse de leurs jambes ; les agents 
se mirent à leur poursuite et, après un«» course de 
quelques minutes, ils parvinrent à rejoindre un des 
fuyards, qu'ils garrotèreut et amenèrent au poste de 
police de la place Sainte-Elisabeth. La charge qu'il 
avait sur le dos contenait 17 kilogrammes de poivre 
de contrebande 

Malgré toutes les recherches, il a été impossible de 
mettre la main sur les autres fraudeurs. Quant à l'in- 
d.vidu arrêté, il a refusé de faire connaître son nom 
et la destination qu'il allait donner à la marchandise 
fraudée. 

Une saisie à la Ûare. — Vendredi, M.Wascheul, 
chef de gare, fit prévenir la poiiee de Roubaix qu'un 
certain nombre de caisses contenant des harengs eD 
putréfaction, empoisonnaient littéralement les dépen- 
dances de la gare. 

M. Cûauveau, commissaire de police, se rendit à la 
gare,où il constata que le poisson était complètement 
gâté et il ordonna de l'enfou r aussitôt, après qu'il 
eût dressé un procès-verbal de constatatioc.il y avait 
environ cent kilogrammes de hareng?. 

Un accident rue des Longues Haies. — Le tis- 
sage mécanique de M. Florimond Wattel, rue des 
Longues Haies prolongée, a été, samedi mat'r, vers 
oitZa, heures, le théâ're d'un douloureux accident. Un 
jeune garçon âgé de douze ans, Clément Qurnt, dont 
les parents habitant la rue do la Paix, était occupé à 
avancer les fils, lorsqu'il fit un faux pis et tomba. En 
voulant retenir son équilibre, il plac i sa main sur les 
engrenages d'un mène? qui ét»it en T-.ja.ruhe. Le pau- 
vre enfant eut la mai M droite presque entièrement 
br»>yée et orsqu'on le retira de la triste position où 
il se trouvait, les os étaient à nu. On courut chercher 
un médecin qui, après avoir donné des soins au jeune 
blessé, le fit admettre à l'IIotel-Dieu Ou croit qu • 
l'amputation sera nécessaire ; toutefo s l'état de l'en- 
fant est assez satisfaisant. 

Une   arrestation boulevard   de  Strasbourg.  — 
Samedi matin, une femme âgée de soixante ans, nommée 
Elisa Gaubert et habitant le boulevard de Strasbourg, a 
été mise en état d'arrestatioa, par ordre de M. le Pro- 
cureur de Lille, en vertu d'un extrait de jugement. E'ie 
a été dirigée sur la prison  de Lille, samedi après-midi. 

Hem. — Une maladie épidémique vient d-3 faire sou 
apparition au hameau du Civrou. Plusieurs personnes 
sont atteintes de la variole. Un jeune homme de 20 ans 
a succomba. 

M. le mare a avisé l'administration préfectorale qui 
a délégué un docteur de Lille pour f lire une  enquête à 
Hem.   Le docteur a visité  les    malades  samedi matin 
Nous ne connaissons par ses conclusions. Des mesures 
énergiques ont ith prises. 

— Un grand carrousel aura lieu les 21 et 25 mai. 

Wasquohal,— Un concert, offert par l'harmonie La 
Jeune France, à ses membres honoraires au siège de 
la société chez M. Wattel, aura lieu aujourd'hui, di- 
manche, à cinq heures et demie Ce concert se terminera 
nai une scène comique la Fanfare de Uoloec. 

Willems. — Un journalier de Roubaix. Emile Hen- 
nebois. a été mis en état d'arrestation pour fraude. Il 
était porteur de 7 ktlog. de café vert. 

Refuge de nuit.— Nuit du 20 au 21 février 1891. 
— Journaliers, 6; cordonn'cr, 1; lileurs 2; charpentiers, 
2; chauffeur. 1; peintre, 1; mouleur 1; serrurier, 1; 
comptable, 1. Total 16. 

Travaux à l'aiguille.   —   Leçans et cours parti- 
culiers par M^eVerdonek, 16, rue de l'in iustrie.ol046 

LETTRES IIMUMEs ET [ÏOOT 
ItiPRiMfiniB Ai.FRKn RKBOUX. — AVIS GKATUIT 
avilis  le  Journal de Roubaix (grande édii:on),   et 
dius 16  Petit   Journal de Roubaix. —La Maison 
as charge   de   la.   diitritttfion  â   domicile   à   des 

conditions très avantageuse*.. 

Une saipie aux halles. —• Saondi r.-,atin, M. 
l'inspecteur d's denrées alimentaires a SJ;SI aux 
halles de Roubaix 15 kilogrammes de raies reconnues 
impropres a ia consommation. 

Une descente de parquet —Le parquet de L'Ile, 
représenté par M, du Lisconët, ju»ïe d'instruction, 
accompagné de M. Hache, son gr< frior, c»t arrivé à 
Rouba x, samedi a 2 h. 0-1 de l'api ès-midi. 

M. du Lineouél s est rendu directement à i'Hotel- 
Dieu, où Desbouvries, l'h-rondetliste m litaire, l'a re 
joint quelques instants après.Celui-ci, qui est toujours 
en surveillance à la masou d'arièt do Lille, avait été 
extrait de la prison le malin et conduit au dépôt de 
sûreté du poste de la rue Saint-Vincen'.-de Paul. Il 
marchait entre deux gendarmes. 

Une coiifi ontation a eu lieu entre M. Dssbnuvries 
et sa femme qui a pu su lever et se rtntre dans une 
saile de l'Hôtel-Dii u où elle a été mise seule, devant 
le Parquet, en présence de sou mari. M. Oisbouvries 
a, parait-il, manifesté un piofond regret de ia bru- 
talité dont il avait fait preuve et il a renouvelé ses 
étranges atfirmat oi s qui tendent à prouver qu'il est 
victime de la fata'ité ; nous croyons savoir que sa 
mise en liberté n'est plus   qu'une   question d'heures. 

M. du Liscouét est rentré à L'Ile par le train de 
quatre heures. M. Desbouvries a été dirigé sur Lille 
par le même train. 

N. B. — Nous apprenons au dernier moment que 
le Parquet vient de rendra une ordonnance de non- 
iieu en faveur de M. Desbouvrie et que celui ci a été 
mis en liberté. 

ÉPHÉfllÉRIDES   DE   L'INDUSTRIE   ROUBfllSIENNE 
22 FéVRIER 1868. — Lettre de la Chambre con- 

sultative à M. Thiers, député au corps législatif, 
pour lui demander son aide au sujet de la ques- 
tion du traité de commerce avec l'Angleterre. — 
« Les industriels de Roubaix n'ont pas oublié le 
puissant et généreux concours que vous leur avez 
prêté à diverses époques, ils se rappellent sur- 
tout que, dans les séances mémorables de l'as- 
semblée nationale du 27 et du 28 juin 1851, vous 
avez mis à néant des utopies qui cherchaient alors 
à y faire invasion par l'organe de M. Sainte- 
Beuve. Vous avez ce jour-la rendu un immense 
service à l'Industrie nationale, puisqu'elle a pu 
vivre jusqu'en 1861, en se développant .. L'indus- 
trie de notre circonscription ose espérer, une 
l'ois encore, que vous l'aiderez à sortir de la 
situation misérable que lui a faite le traité de 
commerce. » M. Thiers répondit, le 25 février, 
en acceptant la mission de défendre l'industrie 
française: il appela même à Paris, MM. Deifosse 
et Jules Delatlre, afin de se concerter avec eux 
et d'en recevoir les éléments nécessaires à cette 
défense. (Histoire de la Chambre consultative de 
liov.baix, p. 3S9). 

TITRES   DE* NOBLESSE 
L'on voit journellement faire mainte bassesse, 
Pi.ur gagner du public, les grâces, les ftveurs; 
Le savon de FERRAILLE aux divines saveurs, 
Sans les cher-hei* obtint ssi titres de noblesse. 
Savonnerie   FERRAILLE   Aîné 

a CHOIX, prés Roubuix. 514961 
 '■ : ♦  

XOURCOIIVG 
Un de nos concitoyens, M. l'abbé Pail Pillard, 

a reçu hier les ordres iiaas ta cathédrale de Beauvais. 

Nécrologie. — OJ annonce la mer* de M. l'abbé 
Delannoy, curé de Flers-en-Eicrebieux, ancien curé 
de Bellsing, iécédé à l'âge de G4 ans. 

M. l'abbé Deiannoy appartenait à une honorable 
famid'3 de Tourcoing. S;s obsèques auront lieu mar- 
di, à oeze heures, en l'église de Fiers. 

Au Sacré Cœur» — L?s tra'aux de peinture do 
l'églisa du Sucré Cœur sont presque achevés. Les 
immenses échafaudages qu'il avait t'ai u construire, il 
y a tantôt s x mois, tout   démolis, et on peut mainte- 

nant admirer lu   magnifique ensemble que présentât 
faute), les vitraux, les murs et la voûte du chœur. 

Les peintures, la décoration sont tout simplement 
une merveille de patience, et de bon goût. On ne peut 
que] féliciter M. Arthur Déplecain, le décorateur, un 
Tourquennois, qui a conçu et exécuté un pareil tra- 
vail.   

Visite da lait. — Samedi matin M. Du vigneau, 
commissaire du 2e arrondissement, a procédé à une 
nouvelle vérification du lait. Aucune contravention 
n'a été relevée. 

Fourneaux économiques, 14c liste.— Anonyme, 
50 fr.; Charles Herbaux, 50 fr. — Total, 100 fr. 

Statistique des cabarets. — 11 y avait au 31 dé- 
cembre 1889, à Tourcoing 1,158 débits de boisson* 
de toutes catégories ; à Bondues 46, Bousbecques 49, 
Hailuin 179, LinselLes 70, Marcq 107. Mouveaux lOi, 
N-.-'uvdle eu-Ferrain 63, et Roncq 109. Au total pour 
toutes les communes des deux cantons 1882. 

Proport;onnellemtnt à la population c'est Mou- 
veaux qui comptait le plus de cabarets et Marcq qui 
en avait le moins. 

Au 31 mars 1899 ou compte pour Tourcoing 1.195; 
Bondu.-n, 55; Bousbecques, 46; Hailuin, 196; Lin- 
salles, 69; Marcq, 105; Mouveaux, 100; Neuville, 70el 
Roncq,  117.  Total, 1,953. 

Soit une augmentation sur 1889 de 71. 
il y a dimiuution dans certaines communes : Ainsi 

Bousbecques a perdu 3 débits; Linselles, 1; Marcq, 2 
et Mouveaux, 1. 

Unaccident. — Samedi vers 10 heures du matin, 
Marie Fiancent, âgée de 26 ans, so'gneuse chez MM. 
Masure 1 frères. iue de Wa^lly, a eu la main gauche- 
prise dans It-s engrenages de son métier et a été gr è- 
vement b'essée. 

Lo docteur Fichaux qui a été immédiatement ap- 
pelé à lui donner des soins, a dû, séance tenautj, 
faire l'amputation de l'index eu entier et dts deux pre- 
mières phalanges  du meiius. 

La pauvre femme a été reconduit > à sou domicile, 
rue Auber. 

La société » Les Enfants do Tourcoing r dor.r 
le 15 mars prochain, sa deuxième  Rrai-iio   iè'e d^   g 
; asiique dans son locai du Casino.  La société   s'est 
s-irée le   bienveillant   concours   des   manâ«>liniste& 
Tourcoing et de3 danseurs miniature de  Lille. 

as 

Un facteur indélicat. — Députa quelque temps, des 
militaires en ganiiso i à Lille, à qui leurs parents en- 
voya- ent des timbres pour éviter les frais d'un mandat 
et l'intervention réglementaire du vaguemestre, s'éton- 
naient que leurs lettres ne continssent pas les timbres 
qu'elles annonçaient. 

Une surveillance active fut organisée à la poste et l'on 
s'aperçut qu'un facteur s'einpai ait de toutes les lettres 
adressées aux militaires; il les décachetait à la vap-ur 
et le3 reine:tiit ensuite dans les paquets du vague- 
mestre. 

Cet employé infidèle a été immédiatement suspendu de 
ses fonctions. L'affaire en est là. 

L'affaire Doby. — Ainsi que nous l'avons annoncé, 
c'est mil 'i prochain que do:t être jugé par contumace 
Doby. le girç n de recette de la Banque de France, dont 
la disparition mystérieuse a provoqué une èm tiou qui 
u'est pas encore calmée. 

On comprendra qu'il ns nous  est pas possible de pu 
blier avant   l'audience   l'ucta d'iccusatiou  dressé   à la 
charge de Doby, acte d'accusation que le parquet de  la 
cour a, du   reste,   refusé  de   communiquer   aux  jour 
naux. 

Quoi qu'il en soit, nous pensons savoirque.en dehors 
des faits déjà connus et publiés par ia presse, la j astic i 
n'a relevé coutr-i Doby aucun fait particulier. L'aocien 
garçon d^ recette aurait,dit on, été en différents endroits 
où il se livrait à de fortes noces, mais nulle part ce qui 
semble assez importait, la pilicc pourtant avertie,n'a'u- 
rait pu mettre la nain sur le coupable, ce qui donne à 
penser q ae de i erreurs ont pu èire commises eu CJ qui 
concerna l'identité de Doay. 

Suivant la coutume tu matière d'affaires jugées par 
cmtumace, ii est pi obab'.e qu'une condamnation inter- 
viendra, condamnation da reste sans effet, dans le cas 
où Doby viendrait à être retrouvé, mais il n'en restera 
pas m nus dans l'esprit de beaucoup de gsns un doute 
sur les véritab es causes àa la disparition du gar.;on d^ 
recette, qu'on prétend voir partout et qu'on ne saisit 
nulle pait. 

Concerts et Spectacles 
L'Orphéon l'« Abeille » offrira un concert à ses 

meuibrt s honoraires, dimanche 22 mars, à 5 heures 1;2 
précisas, dans la salle des fêtes de l'estaminet du Maré- 
chal de Coyghem, Grande Rue. Voici le programme des 
morceaux qui seront exécutés: 

1. Ouverture par la symphonie sous la direction de 
M Ch. Leuntjens; 2. L'adieu des Pécheurs, chœur, or- 
phéon l'Absille; 3. Jalousie d'Orosmane, romance. MM. 
A Lagatse; 4. Fantaisie pour piston, Al- xa- dre; 5. La 
Vanneuse, IlylleJ. Hibon;0 Chansonnette conique.R. 
D-spièr-; 7. Fantaisie pour violon. Ch. Leuntjens,sous- 
chef; 8. Le Chà'et. J, Derick.e; 9 Fantaisie po ;r clari- 
nette, A. Lardinois; .10 Le porteur do dépêches, récit 
patriotique, A. Bodart; li. Le sacrifice d'Abraham, mé- 
lodie. H. Tiberghien; 12, Chansonuette c m:qi;e, 11. 
Despière.  Le piano sera t nu par M.  Aifrcd Lag.ss-, 

Oa se mit à lia rechercha de co uii*.'; brutal qu'où dé- 
couvrit au Biauo-Soeau et qui fut conduit à Liiie pouï 
être mis à la disposition du parquet. 

L'instruction fut vile terminée et c'est ainsi qu'il com- 
paraissait déjà aujourd'hui devant le tribunal. 

La femme Scët, alitée, ne peut être entendue à l'au- 
dience ; elle est à l'hôpital pour une qninzaine de jours 
encore. Ses jours ne sont pas en danger et elle sera 
rétablie complètement dans trois ou quatre semaines. 

C'est le brigadier de gendarmerie qui vient exposer 
aux magistrats les faits tels que nous venons de les 
relater. 

Camille Soët est un homme de trente-quatre ans ; sa 
physionomie n'offre rien de terrible, il a plutôt les traits 
calmes. Mais, outre l'habitude qu'il a de boire quelque- 
fois trop, il a un autre défaut, la jalousie qui peut chez 
lui devenir de h* fureur ; il l'a hélas ! bien prouvé. 

Il ne méconnaît pas s'être laissé aller envers sa femme 
à de graves violences mais il prétend que quan i il est 
rentré chez là, sa femme était « soûle » et qu'il avait 
acquis la conviction qu'elle le t'ompait. 

Les renseignements donnés par la gendarmerie sur la 
femme S -...et ne seraient point, parait-il, complètement 
favorables. 

M. le Président fait observer à Soët que ce n'est pas 
une raison pjur agir envers sa femme avec une brutalité 
aussi rèviùiante. 

Camill--. Soëc est condamné à huit mois de prison. 
Un neveu accusé de vol. — Les époux &iilecamp, 

demeurant au chemin des Mottes, à Tourcoing, s'étaient 
aperçu, le dimanche 8 février au matin, que le porte- 
monnaia qui se trouvait dans leur chambre en haut avait 
disparu, ainsi qu'une certaine partie ds numéraire se 
trouvant dans les poches d'une robe. 

Le voleur pour avoir accompli son larcin devait sui- 
vant eux, connaître parfaitement les êtres de la maison : 
ils portèrent leurs soupçans sur leur neveu appelé Jo- 
seph Desmet. Un» enquête faite révéla que ce dtrnier 
n'était rentré à son domicile, à Roubaix, dans la nuit 
du sept au huit février, que vers truis heures du matin, 
et qu'il avait le lendemain fait des dépenses exagérées en 
compsg.nie de sa maîtresse. 

On en conclut qu'il pouvait être l'auteur du vol : Des- 
met opposa les plus vives dénégations ou'il réitère au- 
jouij'ti, i encore à l'audience. 

Malgré cela, il est condamné à trois mois. 
Toujours   les  rixes.      Eu sortant d'un caban t de 

Bond.ies, le i>iiîianehe 1er février, un si^ur Marescaux, 
mécanicien ne fat pas peu étonné de vo;r tomber sur lui 
-, bris rac:o re;.«, deux il dviJus parmi lesquels il re- 
connut ure nommée Lef-r-vre. 

Marescaux qui v ent déposer, boîte encore, des suites 
1rs coup- qui lui ont été appliques sur la jambe. 

Ltfebvre encourt nue peine d'un mois d'emprisonne- 
ment 

— A Ila'.luin Us trois fieras Vanhalewin ont, dans un 
cs-.tainuifct tenu par M. Reckoute, bri-:é les vitres et 
battu le patron : Coût pour Pierre, vinpt jo:rs ; pour 
Kd 'UnrJ  huit jours et pour Auguste, quinze jours. 

Un surveillant de travaux ou piqueur d'une ville 
est-il un fonctionnaire ? — Les j g-îs ont résolu affir- 
mativement ia question à l'occasion d'un procès pour 
outrages adressés à M. D..., piqueur, par un entrepre- 
neur M. L..., adjudicataire de travaux pour la cons- 
truction de bâtiments communaux à Lille. 

Le tribunal a jugé qu'un surveillant de travaux pré- 
posé par une ville pour contrôler et examiner les four- 
nitures faites par un adj udicataire de travaux communaux 
est un citoyen chargé d'un ministère de service public 
dans le sens des termes de l'art. 221 du Code pénal. 

M. !..... a été condamné en conséquence à seize francs 
u amende. M« CONFORME. 

SA 
DEMANDEZ  PARTOUT LE 

u llks 1 LU PARFUMS 
Prépare par FERRAILLE km* 

Croix,   près BoubaJx. 
Savon   exquis  réunissant  toutes les  qualités   qui 

constituent le meilleur des savons.        46Ô00—23333 

Tribunal correctionnel de Lille 
Audience du Si  février 

Présidence  do  M.  PAUENTY.   vice-prési lent 
Un drame conjugal à Wattreic-o. — L-J 1G février, 

do bonne heure le niHtin, une Uni» L'Werg'». habitait 
Wattrelos a l'extrémité du terriioi.-*-.. non loin de la 
frontière trouvait, près de chez ne è".»-natie sans u'ou- 
venient. sous un hingar, u.i-.- ■..■:.-,.,: uu n-.;.:-. de Dépor- 
ter, femme de Ciuiill^ Soë:. teieur JH lou;,'. l.i maiiiea- 
reute avait '.. Ligure toute couverte de sang et pou. .suit 
Je longs gémissements, 

Aidée de plusieurs personnes Maie Lavergî la tr^ij.5- 
f o:ta chez elle et avertit IA genaarmere et ua médecin 
qui vint lui donner les premiers a in ■. 

Quand elle put parler, la femme S et raconta qu? la 
veille, à une heure d-i januit qu'elle ne se rappel .it ptus. 
sen mari était rentré en plein état d'ivresse et que sans 
autra explication il k'aîatt jetée à bas Ju lit et l'avait p.é- 
cipitée sur le plancher la tête en avant : l'avait piétmée, 
et saisissant un ferment d'abord, puis un tisonnier, il 
lui avait donné 1 s coups sur 11 tèti et par ta tt 1-j corp-: 
il avait en outre exerça sur elle des violet.ces d'un rufd- 
nement véritablement bestial. 

Pais, il lui a7ait passé u.io corfe a'itiur du ou et 
avait voulu i'etrangler, en disant : • Tiens, ce.t- fois, 
c'est la dernière. » 

Toute meurliie de coups, elle avait essayé de se rele- 
ver et de remonter dans le lit, à côté dj lui, niais ii l'a- 
vait repoussf e. 

La pauvre femme épuisée lui avait demandé un verre 
J'eau : au lieu de l'écouler, il lui avait encore lancé dts 
coups de pied et avait entin quitte la maison. Elle avait 
essayé de se traîuer seule hors de son habitation clc'est 
Jans un état pitoyable qu'une \oi iuo l'avait ainsi rea 
contrée. 

Après avoir r»çi c-.tte déclaration, le b:iga.ikr flt 
transporter la victime à l'hôpital; le docteur Leplat cons- 
tata qu'elle était littéralement couverte de coups ; pas un 
endroit du corps qui ne fut meurtri ou violacé. 

Gemmes et Warneton. — Découverte d'assassins. 
— Au mois de mars do i'annnee demie, e, à quelques 
j >urs d'intervalle, deux tentatives d'assassinat, suivies 
de vol, étaient commises. A Comiaes, chez Leroy, vPans. 
à Warneton, chez Vaaackère, 80 ans, petit rentier Ces 
deux vieillaris vivaient seuls. 

Plusieurs arrestations lurent opérées mais ne furent 
pas maint nues, faute de preuves sufUsantes. 

On désespérait de mettra la main sur les coupables, 
lorsque, le iGcourant, une f mme déclara au garde que 
la jonne Céline Stamper, es niè^e. iue avait dit, il y a un 
an, qu'elle connaissait lesi:oupab.:e.s. 

Appelée p: r le commissaire de police, la jetiue fille lui 
desla-a que les coupables étaient : 

1" S:>;i fière Théophile. 32 ans. détenu actuellement en 
Belgique pour vols, expulsé de France ; 

'2' J an Aiedart, sujet beig*. demeurant à Comines 
("Belgique); 

3- P erre Verstraeten, déserteur belge, qui, à la suite 
de ces deux tentatives d'assassinat avait regagné son 
régiment de guides, à Bruxelles, où il est actuellement 
en prison par décision du conseil de guerre, pour déser- 
tion. 

Les trois coupables ont été arrêtés en Belgique. 
C mime ils soai sujets belges et qu'ils ont èiè arrêtés 

en Baigiqur! l'affaire, sur la demande du parquet de Lille, 
aura sou dénouement tn Cour d'assises. 

Le pont sur la Manche. — Une assemblée générale 
extraordinaire des actionnaires da pont sur la Manche 
a eu Heu i^uai à Londres, sous la prei-iieuce de M Philip 
S;aniup, il a èlè d cil-" a l'unanimité que le conseil 
d'administration est autorisé à présenter au Parlement 
angais un pioj ; de loi r 1-alif aux travaux a exécuter 
dan-,!* b.iie de Sie-Margaret en vue de la construction 
du pont sar la Manche. 

E N a approuvé la demande de coac ssion déposée 
aupié-; du g m ernem-nt frai çiis et ell^ a décidé que les 
paris d-s fondateurs auront droit à 20 0(0 des bénéfices 
•is l'eutr prisi1 et auront tn outre un privilège pour la 
SOUSJ iption du eipituld-; la construction. 
 .».  

NOUVELLES   MILITAIRES 
M.. Debaecker. — N 'js   isous da- :; l'Echo de Paris: 
« Dans le dernier travail d'avancement oe.s iftici-rs 

de l'armé territoriale, M. Debaecker. capitaine au 8 i ié- 
giuient territorial d'infanterie, a cie nommé, chef ùe 
bataillon pour commander un bataillon de nouvelle for- 
mation . 

» C tte proin tiou e-t u > événement militaire dans 1"S 
garnisons du Nord. File concerne un officier exception- 
nellement bien î.ote et qui a débute comme simple en- 
gage conditionnel. 

» M. D;bieck?r est le premier volontaire d'un an qui, 
par son mérite, se voit éleié à 1» position d'offiJÙT su- 
périeur Je l'armée terri.oria e II avait accompli son 
a:.n e do service en 1873 au loSte de ligne, avait été nom- 
mé Kous-ieuterant au 8e territorial en 18S2; capitaine au 
Corps en 1831   ^ 

Anvers. — Le steamer Ipswick, faisant le service 
entre Anvers et Harwkh a abordé, par suite du brouil- 
lard, la barque anglaise Queen.. allant de Rotterdam à 
Oardiff ; celle Ci a coulé. Le capitaine et 6 hommes ont 
péri. 

<*\ 
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ETAT-CIVILI -    S.   VBAtX   —   />«ctrsra#ta**« *? -ntntmntrttt 
du sî février. — An ointtte Roueael, rce de Lille, 73. - Sn- 
z rne tiioioens, rue d'Alnia, cour Thomas. — F* m au de Devrat- 
tripont, boulevard de Metz. — Maurice Joavenaux. rue d"lnker- 
luaini, G. — Blanche Samyn, rue Decréxue, cour   Deyrick, 6.  — 

m 

FEUILLETON DU 23 FÉVRIER 1891.— 13 

BOUCH Ë CLOSE 
Un quart d'heure aprè*., quittant U station de la 

Porte-Maillot, Patrice ontendait crier sous ses pas le 
aable de l'immense avenue durcie par le froid. II était 
presque seul ; à cette heure peu avancée, l'on aper- 
cevait de rares équipages rempli»de bonneB d'enfants, 
t'espace et l'air qu'il était venu chercher s'offraient 
à lui. D'an pa* rapide il marchait, ae détournant par- 
fois devant un group» de marmots qui fustigeaient 
toupies, tandis que le cocher, superba dans sa four- 
rarea, ébauchait une idylle avec la nurse grelottant 
sons son waterproof. 

Etonné d'abord, puis chatmé du contraste do cette 
solitude, O'FarreUae mit à réfléchir et, tout d'abord, 
fl sa demanda où et quand il avait pu penser pour la 

dernière fois. 
C'était sur le pont du paquebot, quelque trois mois 

•las tôt, pendant les longues heures qu'il employait 
-àjTfaire les cent pas. Comme il ôtaittranquillealors! 

t Cambodge il ne regrettait rien. La pensée  qu'il 
la Fimnce, lui causait une joie douce, 

istteente fiévreuse. Parti paûvi-e, îî re- 

venait pauvre, mais non déoouragé. A l'exception 
d'un ami qui lui tenait au cœur par une affection au- 
dessus de l'ordinaire, pas un être, dans tout Paris, ne 
s'apercevrait de son retour... 

— Mon Dieu 1 soupira-t-il ; suis-je destiné à revoir 
jamais des heures aussi calmes ! 

Quelle vie troublée, au contraire, depuis qu'il avait 
mis le pied sur quai de Marseille / D'abord ce journal 
acheté, où il avait vul'annouce de l'opéra de Godefroid 
pour le lendemain. Ensuite, quel tourbillon d'imprévu ! 
La précipitation du voyage et dol arrivée ; la joie d'en- 
tendre son ami acclamé ; l'émotion de le revoir et de 
jouir de sa surprise ; la douleur de découvrir que ton 
cœur et son esprit n'étaient pas en meilleur état que 
son corps; le chagrin de retrouver presque vieux celui 
qu'il avait quitté encore si jeune. Et puis... Jenny 
Sauvai l 

Etrange apparition, plerne d'un charme qu'il ne 
soupçonnait pas avant de l'avoir connu ! Cette femme 
il le sentait bien, marquait dans sa vie une période 
nouvelle, de même que, dans l'histoire des peuples, 
un nom tout à coup prononcé trace pour jamais,entre 
deux époques, une ligne ineffaçable. 

Jenny Sauvai l Pour lui, ce nom semblait clore le 
passé et commencer l'avenir. 

— L'avenir!.. . soupira-t-il en s'arrêtant, saisi par 
la réalité poignante. 

Un autre aimait cette femme, et cet autre était un 
bienfaiteur, un ami, qui revenait des portes de la 
mort. Pauvre Godefroid I que de tortures subies, trop 
longtemps caché38 ! Quelle explosion de souffrance I 
La santé, le succès, l'amour, se dérobant tout à la 
fois sous les pas de ee lutteur déjà fatigué! Et l'ami- 
tié elle-même, Tamitié qui  avait tenu tant de place 

dans   cette   vie   consacrée   au dévouement,   l'amitié 
atteinte, ébranlée, menacée par une rivalité   funesteI 

— Elle! mon Dieu! toujours elle! toujours cette 
pensée ! gémit Patrice en reprenant sa marche. Cette 
femme est le tourment, l'obstacle, la douleur... et 
aussi le ciel, un ciel entrevu et déjà plus qu'à demi 
fermé ! 

— Eh bien, monsieur, dit une voix — trop connue 
— qui partait de la coatre-allée. A qui en avez-vous? 
Qu'est-ce qu'on vous a fa,t, vous avez l'air en même 
temps furieux et lugubre. 

O'Farrell se détourna sans tressailler. La surprise 
était si forte qu'elle ôtait à ses nerfs le pouvoir de la 
réaction. D'ailleurs, il croyait rêver, et rien ne sur- 
prend dans un rêve. Il salua Jenny Sauvai, et l'abor- 
dant   sans sortir de sa torpeur. 

— On ne m'a rien fait ! répondit-il. Je me promène, 
voilà tout. 

— Vous vous promenez on répétant le rôle d'Ham- 
letl Serais-je, par hasard, destinée à l'honneur de 
vous donner quelque jour la réplique ? 

Et, d'une voix très douce quoiqu'un peu moqueuse, 
elle se mit à chanter : 

Le voici ! •— Vers ces lieux est-ce moi qui t'attire ? 
Mais elle s'arrêta, envoyant l'air navré de Patrice. 
— Allons! vous n'avez pas envie de plaisanter. 

Moi, ce beau soleil d'hiver me rend gaie. Sérieuse- 
ment, comment allez-vous ? Pas trop bien,d'après 
votre mine. Certes, on serait fatigué à moins. Je sais 
quel ami dévoué vous êtes, monsieur O'Farrell, et 
je m'en félicite. Car vous m'avez promis d'être le 
mien aussi. 

A cette heure; Patrice avait eu le temps de repren- 
dre possession de lui-même. Il regarda Jenny écla- 
tante de beauté, de fraîcheur et de l'heureuse surprise 

de leur rencontre. Autour d'eux, tout n'était quejoie, 
vie et promesse. L3 sole.l brillait de cetéclat ua peu 
froid d'or neuf, qus l'hiver à peine achevé lui laisse 
pendant quelques jours. 

Certains arbres verdissaient déjà, comme de jeunes 
raffinés en avance sur la mode. Dans les places abri- 
tées contre le Nord, la terre exhalait déjà cette odeur 
subtile qui n'est pas un parfum, mais l'émanation de 
soi, exquise, délicieuse, particulière aux êtres jeunes 
dans lesquels bouillonne la fécondité. 

Aucun homme, si blasé qu'il fut, ve serait resté 
impassible en face de cette réunion des principaux 
attraits de la vie. Quant à l'enthousiaste O'Farrell 
qui, pour la première fois depuis plusieurs semaines, 
quittait l'appartement sombre et la société morose 
d'un malade, il se sentait sous l'influence d'une 
ivresse très douce, prête à devenir, pour peu qu'on l'y 
aidât, l'oubli de toute pensée austère. 

En certaines rencontres, sous l'empire d'émotions 
puissantes longtemps refoulées, il devient impossible 
d'adresser la parole à celle qut a causé ce trouble, 
autrement que par le plus passionné des aveux ou par 
la plus banale des phrases. Mais, eutre des enfants 
acharnés à leur toupie et les deux yeux d'un cocher 
vissé sur son siège, Patrice ne pouvait s'accorder la 
joie d'ouvrir son coeur. Il dit, faute de mieux. 

— Alors, vous vous promenez aussi i 
A catte phrase d'écolier désarçonné, la princesse 

de tragédie eut un joli rire de soubrette qui découvrit 
ses dents blanches, des perles qu'elle n'avait pas l'ha- 
bitude de montrer si généreusement. 

— J'essayerais en vain de le nier, répondit-elle. 
Et, même, je suis en escapade. Ma mère m'avaii 
prévenue que nous ne pourrions sortir ensemble 
aujourd'hui,  puisqu'elle devait être absente la plu? 

graade partie de l'après-midi. A l'heure ordinaire, ia 
voiture, qu'on n'avait pas décommandée, se trouvait 
devaut ma porte. En voyant ce beau soleil, je n'ai 
pas pu y tenir et je suis venue ici, espérant n'y ren- 
contrer personne... 

— Oh ! vous n'avez rencontré personne, interrompit 
Patrice. Moi je ne compte pas. Le plus piquant, c'e«.t 
que je viens eu ces lieux envoyé par madame Sauvai 
elle-même. 

— Quelle histoire me faites-vous là ? 
— Je vous assure. Votre mèra paraissait tenir à ce 

que la serre du Jardin d'Acclimation r^çut ma   visite. 
— Mon Dieu I expliqua Jenny,la chose est moins ex- 

traordinaire que vous ne pourriez le croire. Hier, le 
priuce Kéméneff nous a pa^lé de ee jardin d'hiver 
avec tant d'enthousiasme que je venais le visiter sur 
sa recommandation. Le priuce disait qu'on n'y ren- 
contre jamais âme qui vive. 

La physionomie d'O'Farrell exprima un certain 
malaise. 

— Peut être qu'où l'y rencontre, lui ? damanda-t- 
il. Qui sait ? 

Jenny s'arrêta soulain, comprenant l'accusation 
sous-entendue ; ses sourcils se froncèrent ; déjà son 
regard cherchait sa voiture. Tout à coup, se ravisant : 

— Monsieur, dit-elle d'un air qui la montra toute 
différente, entrez avec moi. Ce sera votre punition 
pour les paroles que vous venez do dire. Apprenez, 
une fois pour toutes, que je prends fort mal certaines 
plaisanteries. 

— Mademoiselle, dit Patrice, j'accepte la punition. 
Mais je n'ai pôehé que p.\r élourderie. Je ne sais pas 
ae que je dis.*Je m'attenda s si peu à vous ren'ou- 
trer l Ma joie estai grande et... jesuis si peu habi- 
tué â la bonne chance ! J'ai parlé sans ré lie eh r. Je 

vous assure qu'a force de vivre près d'uu homme dont 
le cerveau est affaibli par la souffrance, on gagne un 
peu sou mal. 

— Cependant il va mieux î fit-elle, radoucie. 
— Assurément, beaucoup mieux. Toutefois il faut 

avec lui des précautions de toute sorte... 
11 soupira en songeant quelle était la première de 

toutes ces « précautions » qu'il fallait prendre. S-, en 
ce moment, Godefroid pouvait lo voir franchissant la 
grille du jardin au bra3 de Jeuny, quelle amèro sur- 
prise ! quelle rechute, peut-être ! 

— Mon Dieu 1 que c'est beau ! s'écria la jeune fem- 
me. Quelle bonne idée nous avons eue ! Quelle tran- 
quillité, quelle tiédeur délicieuse dans cette miniature 
de forêt ! 

C'était beau, en effet, quoique d'une beauté factice 
et singulièrement énervante. Là, rien de naturel et de 
connu pour des Parisiens : ni le sol caché sous la 
verdure rampante du lycopode qu'on dirait découpé à 
l'emporte-pièce, ni le jour tamisé par le toit de verre, 
ni les arbres au tronc démesurément gros pour sa 
hauteur et semblable à une barrique velue, d'où sor- 
taient brusquement des rameaux grêles, au feuillage 
d'une aérienne légèreté. 

Patrice, lui, reconnaissait, avec l'émotion douce du 
voyageur repatrié, la réduction du grand décor qu'il 
avait contemplé chaque matin à son réveil, pendant 
si longtemps, (i letrouvait la fougère gigantebque des 
tropiques, les touffes de bambou aux longues verges 
jaunes, couronnées par une frondaison menue comme 
des plumes d'oiseau, les lianes au réseau souple et 
enchevêtré, les orchidées â la longue chevelure pen- 
dante, dont certaines fleurs, à !a fois charmantes et 
hideuses, ressemblent à de gros insectes sommeillant 
à l'abri de leurs silos repiiôos. Surtout il retrouvait ces 


